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Jalla I Jalla I, de Josef Fares 

Une recette qui assure son propre 
succès 

LI an prochain, le festival de Jacques Matte et de ses complices 
aura l'âge de la maturité. C'est là une occasion en or pour en 

i dresser le bilan et envisager son avenir avec optimisme. Chose 
certaine : tout au long de ses 20 années d'existence, l'événement n'a 
jamais cessé d'être un succès à la fois populaire et critique. Le public 
est resté fidèle parce que les programmateurs lui ont donné l'occa
sion de découvrir d'autres horizons. La critique a toujours considéré 
ce festival comme la manifestation cinématographique québécoise la 
plus accueillante. Le mot d'ordre : petit format et grandes ambitions. 

La vingtième édition du Festival international du cinéma en 
Abitibi-Témiscamingue fut marquée non seulement par une sélec
tion hors pair, courts, moyens et longs métrages confondus, mais 
par des événements spéciaux dont le plus marquant fut la con
férence donnée par Guy Chapouillé, directeur de l'École supérieure 
d'audiovisuel (ESAV) de Toulouse, et Jean Samouillan, maître de 
conférence à la même institution, en collaboration avec l'Université 
du Québec en Abitibi-Témiscamingue. Par le biais du thème 
L'expression cinématographique aujourd'hui, ce mini-colloque avait 
pour but de conscientiser le professeur de cinéma, le cinéphile et le 
simple curieux aux nouveaux défis qu'imposent de plus en plus 
l'ère « Internet » face à l'enseignement du cinéma. D'après les pro
pos des participants, recherche et théorie ne peuvent plus se passer 
l'une de l'autre. Les nouveaux codes régis par les développements 
en matière de technologie imposent leurs propres lois. Désormais, 
le cinéma devra être pensé autrement. 

Le sérieux des discussions ne nous a quand même pas em
pêché de nous retrouver en salle, question de joindre l'utile à 
l'agréable. Comme le veut la tradition, le festival cinématogra
phique abitibien se consacre particulièrement au court et au 
moyen métrage, dont l'animation semble prendre la plus grande 
part. Pour cette raison, nous avons volontairement décidé de cou
vrir la fiction, question d'établir un juste équilibre. 

Un homme dans la vingtaine rêve de rencontrer l'amour. Pour 
y arriver, il se prend de façon tout à fait excentrique et inaccou
tumée. Le résultat est un court métrage qui, en l'espace de deux 
minutes, procure une sensation jubilatoire tant la prouesse de 
Mariloup Wolfe et de Justin Laramée se fait sentir à chaque plan. 
Car leur Fly Fly (Canada) est d'une originalité remarquable. 

Le Lait de la tendresse humaine, de Dominique Cabrera 

De la France, L'assurance est un plat qui se mange froid montre en 
presque 20 minutes ce que certains films illustrent en plus d'une 
heure trente. Avec un extraordinaire sens de l'ellipse et de l'éco
nomie, Daniel Jenny a réalisé un suspense chargé d'un humour 
incendiaire accentué par une photographie en noir et blanc 
imposante. 

Le ton est grave dans Grief (Muakha), de l'Israélien Hadar 
Friedlich. Le jour où il enterre son fils, qui vient de se suicider en 
service à l'armée, un chauffeur de taxi de Jérusalem est confronté 
au poids de sa douleur et de l'apathie qui a envahi les habitants de 
son pays. Si le film étonne, c'est sans aucun doute parce que le réa
lisateur a su prendre ses distances avec son sujet. De loin, le chagrin 
est encore plus pénible. 

Toujours du Proche-Orient, cette fois-ci d'Egypte, Lili évoque 
le cinéma de Youssef Chahine, particulièrement dans l'utilisation 
que Marwan Hamed fait de l'équation espace-temps. Suivant les 
codes du conte oral, cette histoire de drogue et de révélation se 
situe dans la veine du mélodrame égyptien, mais possède un 
charme indéniable qui est sûrement dû au sentiment de désorien-
tation qu'on ressent tout au long de la projection. 

Côté long métrage, la programmation offrait quelques films 
en exclusivité. Deux d'entre eux ont suscité notre attention. Tout 
d'abord Jalla ! Jalla ! (Suède), de Josef Fares. Originaire du Liban, 
le jeune cinéaste aborde la comédie avec entrain, lui attribuant un 
rythme fracassant et un humour caustique qui ne fléchit jamais. Il 
en profite pour faire une critique acerbe des coutumes tradition
nelles de son entourage familial, et en même temps jette un regard 
interrogateur sur la société d'accueil. 

Mais c'est le nouveau film de Dominique Cabrera qui nous a 
le plus marqué, notamment par sa disposition à transcender l'état 
d'absence. Car Le Lait de la tendresse humaine est avant tout un 
film sur la privation de filiation et ses conséquences. Et par déduc
tion, essentiellement un film sur la maternité (ou son refus — 
Claire ne vomit-elle pas le lait maternel ?). On peut espérer qu'il 
prenne l'affiche un jour en salle, car il y aura beaucoup à dire sur 
l'affirmation de notre appartenance à l'institution familiale qui, 
selon le regard tendre de la réalisatrice, représente le noyau fonda
mental où tout s'assemble et se déforme inexorablement au gré du 
temps... 

Élie Castiel 
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